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Plusieurs détachements réunis dans le 
paiat inat de Plock sous le commandement 
de Sokobnicki ont livre un combat ù Os-
trolenka. 

Londres, I l juin. 
Le bilan hebdomadaire de la Banque 

d'Angleterre constate une augmentation 
de 70,580 liv. st. dans la reserve des b i l ­
lets, de 130.568 dans l'encaisse métalli­
que, de 1,003,443 dans le compte du T r é ­
sor, de 751,148 dans le portefeuille, et de 
113,187 dans les comptes particuliers. 

Breslau, 11 ju in . 
Le conseil municipal de Breslau, malgré 

l'opposition du premier bourgmestre, M. 
Elwanger , a décidé l'envoi d'une députa-
tion au roi pour lui présenter une pétition 
demandant le rappel de l'ordonnance sur 
la presse et la convocation du Parlement. 

La députalion part ce soir même pour 
Berlin. 

Berlin, 12 juin. 
Des lettres particulières de Varsovie an­

noncent que l'inspection de la caisse cen­
trale par la Commission du Trésor a fait 
constater un déficit de cinq millions de 
Ambles d'argent en billet de banque ru s ­
ses, en titres de nantissement polonais et 
en demi-impériales. Les sommes qui cons­
tituent ce déficit ont été remplacées dans 
la caisse par une quittance du gouverne­
ment national. Quatre employés de la 
caisse ont disparu en même temps que 
les valeurs ci-dessus indiquées, avec les 
registres portant des titres de nantisse­
ment soustraits. 

On dit que tous les fils télégraphiques 
ont é té détruits autour de Varsovie. 

Londres, l à ju in . 
Le Morning Post dit que les chances de 

succès de l'insurrection polonaise dépen­
dent de son extension aux autres parties 
de l 'empire. Le Post trace le tableau des 
atrocités commises par les, Russes en L i -
thuanie , Il dit que les mesures sévères 
prises par les autorités de ce pays ne 
pourraient se justifier que par les néces­
sités politiques et le desespoir. 

La feuille anglaise pense que l 'exten­
sion de la révolution met en danger l'exis­
tence de l'empire russe. 

CHRONIQUE LOCALE ET DEPARTEMENTALE. 

Par ordonnance de M. le premier P ré ­
sident de la Cour impériale, en date du 8 
de ce mois, les assises du département du 
Nord pour le troisième trimestre de 1863, 
s'ouvriront à Douai le lundi 3 août pro­
chain, sous la présidence de M. le con­
seiller Berihauld, assisté de MM. les con­
seillers Minart et Hazard. 

M. le général Fleury a fait parvenir le 
programme des courses de Roubaix, a p ­
prouve dans son ensemble. 

Ce programme sera inséré dans le bul­
letin officiel des courses et dans le journal 
le Sport. 

Comme on le voit, le projet gagne 
chaque jour toutes les chances possibles 
de réussite. 

On s'occupe de la rédaction des affiches 
et nous donnerons tous les détails qui 
peuvent intéresser la population. 

On peut espérer maintenant , non-seu­
lement le succès des courses du mois 
d'août, mais le germe d'une société qui 
s'organisera régulièrement. Roubaix aura 
ses courses comme Valenciennes et nous 
avons plus d'elemens que d'autres villes 
qui ont déjà une réputation établie à ce 
point de vue. 

Vendredi soir, à neuf heures moins un 

Suart , un incendie a éclaté rue du Grand-
hemin, chez M. Leruste. 
Dès le début, et lorsque le tocsin s'est 

fait entendre, les flammes s'élançaient 
déjà avec force du deuxième étage de cette 
maison où une grande quantité d'étoffes 
et de matières étaient entassées. 

On croit connaître la cause première de 
ce sinistre ; elle est attribuée à l'inflam­

mation lente de laines grasses qui exis­
taient dans les petites chambres de l 'é­
t a g e ; personne n'ayant pénètre dansces 
chambres il ne peut pas y avoir d'autre 
cau -eque réchauffement des matières. 

Selon toute probabilité, le feu a dû cou­
ver pendant plusieurs jours. Les ouvriers 
maçons, employés dans la maison à des 
travaux de réparation, avaient quitté leur 
travail à huit heures et demie du soir et 
ne s'étaient nullement aperçus qu'un 
incendie commençait à l'étage. 

On a remarqué particulièrement la pré­
sence de M. le maire et de MM. les ad­
joints. 

On signale comme s'étant distingués 
dans cet incendie les pompiers dont nous 
sommes heureux de publier les noms : 

MM. Germain Duvivier, caporal; Sé­
bastien Desplanque, caporal; J.-Bte J o s -
son , sergent-sapeur ; Minard Auguste , 
sergent; Wattrelos Simon, sapeur de feu; 
Gahide Louis , capora l ; Delerue Flori-
mond, caporal, et Lepoulre Henri, c a ­
poral. 

On nous adresse la lettre suivante : 
« Roubaix, le 13 juin 1863. 

• Monsieur le Rédacteur, 
«Vendredi soir,un incendie s'es» déclaré 

rue du Grand-Chemin. Le tocsin, la géné­
rale ont appelé les habitants pour porter 
secours. Il y avait urgence ; aussi les 
secours n'ont pas manque et je dois ajou­
ter que la compagnie des pompiers, a r r i ­
vée sur le lieu du sinistre, a donne toutes 
les preuves possibles île courage cl de 
bonne volonté. 

• Je ferai seulement une observation : 
dans une ville où les incendies sont l ïe-
quenls, par la nature même de l 'indus­
trie il serait utile de possedt r un poste de 
pompiers à demeure, connue il en existe ù 
Fans et dans certaines grandes villes de 
France. Personne n'ignore iju'il faut du 
temps pour réunir les pompiers, occupes 
à leurs affaires, « leur état. Tous ne sont 
pas libres immédiatement et le feu n 'a t ­
tend pas. Je ne lais pas ici une critique, 
je donne une idée que je crois uiile et qui 
a ele proposée sous une autre administra­
tion. 

» J'ajouterai une observation de détail. 
— L'incendie termine — et vaincu, les 
pompiers rentrent a leur hôtel tambour 
battant. Est-ce bien indispensable ? Bien 
des personnes ont cru à un nouvel incen­
die ou a recrudescence de.celui qui venait 
d'ectaler. Mieux vaudrait s'ubst* n'tr d'uue 
coutume qui peut entrer, peut-être, dans 
les exigences de la discipline militaire 
mais qui ne sert qu'à reveiller et à ef­
frayer les habitants de tout un quartier. 

» J'ai cru, Monsieur le Rédacteur, de­
voir vous soumettre ces observrtions dans 
l'intérêt gênerai et je crois juste d'ajouter 
qu'il faut rendre hommage à l'intrépidité 
de plusieurs pompiers qui ont contribue a 
circonscrire le foyer de l'incendie. Il s e ­
rait bon qu'on publiât les noms de ces 
citoyens dévoues. 

» Il y a lien aussi de signaler les servi­
ces rendus par MM.les membres du clergé, 
par les frères des écoles chrétiennes et M. 
le commissaire central. Leur zèle est vé­
ritablement au dessus de tout éloge. 

» Veuillez agréer, etc. 
» Un abonni. » 

qui n 'auraient pas trouvé place dans les 
trains réguliers. 

Plusieurs abonnés nous demandent 
quelles sont les dispositions prises par 
1 administration du chemin de fer du Nord 
relativement aux départs des trains, le 
jour de la cavalcade de Lille. 

Nous ignorons quelles sont les disposi­
tions arrêtées à cet égard et nous regret­
tons que la Direction n'ait pas pris la peine 
d'informer le public comme cela se fait 
sur toutes les autres lignes. 

On nous assure cependant qu 'aucun 
train supplémentaire, de Roubaix à Lille, 
n 'aura lieu à heure fixe, mais qu'à partir 
de 8 heures 30 m., des trains partant d i ­
rectement de Tourcoing s 'arrêteront à 
Roubaix pou.- y prendre les voyageurs 

Heures de départ des trains de Roubaix 
pour Lille. 

Malin.— 5.17—7.03 — 8 .58—10 .18 — 
11.48. 

Soir.—12.45 — 1.55—3.43—5.10—7.27 
— 8.23 — 9.33 — 10.40. 

Départs de Lille pour Roubaix. 
Matin. — 5.30 — 7.20— 8.30 — 9.55 — 

11.20. 
Soir.—12.20—2.05—3,20—5.00—6.00 

8.05 — 9 .50— 11.15. 
Pour toute la chronique locale : J. REBOUX 

I N D I J S T I U Ï I T COMMMCË 
LE MÉTIER REICH. 

Parmi les industries appelées à se déve­
lopper de jour en jour davantage, — l'une 
des plus importantes est celle du tissage 
des étoffes façonnées. — Mais chose assez 
étonnante ! — malgré les capitaux consi­
dérables consacres à cette fabrication, 
maigre les recherches persévérantes et les 
efforts des me -anieiens et des ingénieurs 
les plus dislmgues, — depuis plus d'un 
demi-siècle les procèdes mecauiques de 
cette industrie sont restes à peu près s ta­
tionnâmes, et les métiers inventes pas l'im­
mortel Jacquard sont encore les seuls qui 
soient en usage. — Tous les efforts qui 
ont ele laits pour les perfectionner, depuis 
le célèbre ingénieur Pascal jusqu'à la 
récente invention de Bamielli, — n'ont 
fait que continuer l'idée généralement 
admise que la suppression du système 
Jacquard était une impossibilité com­
plète. 

Il était réservé à un Gantois, le sieur 
Pierre Reich, de prouver que celte impos­
sibilité n'était qu 'apparente, et que des 
perfectionnements considérables équiva­
lant a une invention nouvelle, pouvaient 
èt ie obtenus dans cetie industrie. 

Le sieur Reich se propose de donner 
quelques conférences publiques destinées 
a l'aire connaître ses procèdes et à les 
comparer aux procèdes du système à la 
Jacquard. Ces conférences auront lieu 
sous peu au Cercle coumiuroiul. — Inutile 
de d u e que nous souhaitons au sieur 
Reich la réussite la plus complète, et 
qu'il est à espérer que ses inventions 
scr> ni fécondes pour notre industrie, et 
trouveront bientôt dans sa ville natale des 
applications sérieuses. 

Entretemps nous emprontons à ['Echo 
industriel une description sommaire du 
meiior Reich. 

< Toutes les personnes qui sont quelque 
peu au courant du lissage des étoiles 
façonnées connaissent l'emploi de la 
planches d'arcades et le temps très-eonsi-
derabie qu'il f..ul aux ouvriers pour 
opérer ce que l'on appelle le montage du 
corps. Celte opération consiste d'abord, la 
disposition étant faite, dans i'empimluge. 
Ou passe une à une des arcades aux cor­
des à travers les trous dont est perforée 
une planche qui prend le nom indique plus 
haut a cause de sa destination. Ces cordes 
passées, vient ce que l'ou appelle lepen-
dage, c 'est-a-dire la suspension a chacune 
des aicades d'un maillon garni d'un mor­
ceau de plomb. Tous ces maillons doivent 
recevoir un même niveau horizontal : de 
là une troisième main-d 'œuvre désignée 
sous le nom d'éyalisage. Enfin arrive la 
quatrième opération, celle de l'accrochage, 
c'est-à-dire la suspension des arcades aux 
collets de la mécanique Jacquard. Il n'est 
pas besoin de démontrer la patience et le 
temps qu'entraîne le montage du corps, 
c 'est-à-dire l'ensemble de la besogne que 
nous venons de décrire. 

Le premier perfectionnement de Reich 
(Oisisle à supprimer la triple opération, 
a pour cela il supprime la planche d 'a r -
ca.Jes qu'il remplace par une espèce de 
ca evas en fils de fer contenu dans un 
encuuremt.nl. Ce canevas, par un méca­
nisme des plus ingénieux, est rendu 

mobile, c 'est-à-dire que Reich élargit ou 
rétrécit les carres du canevas. Par celte 
disposition vraiment ingénieuse, on con­
çoit immédiatement que pour opérer \'em-
ponlage on n'a qu'a prendre l'arcade 
garnie du maillon et du plomb et la passer 
a travers les carreaux du canevas selon la 
disposition du des in. On poursuit ainsi 
jusqu'au bout avec une rapidité compara­
tive sur l'ancien système que tout le 
monde comprendra, le pendage et l'égali-
sage étant complètement supprimes. 

P a r la mobilité du canevas, on peut 
toujours donner toutes les largeurs en 
quelques minutes aux arcades ou à l'étoffe 
en fabrication, chose impossible avec le 
système actuel, on devrait démouler et 
remonter complètement le métier, travail 
qui exige très-souvent des semaines 
entières. 

Quant au démontage du corps, Reich le 
fait en quelques minutes : il n'a qu'à pren­
dre une centaine d'arcades garnies à la 
fois et les enlever de l 'encadrement, t an ­
dis que d'après l'ancien système il fallait 
dénouer tous les maillons des arcades. 

Dans la mécanique Jacquard, pour 
opérer la levée d'un RI dans la chaîne on 
emploie une aiguille, un crochet, un res­
sort de pression, une aiguille qui tient la 
première dans sa place respective et une 
autre aiguille qui tient le ressort dans la 
boite, puis une corde garnie d'un crochet 
connue sous la dénomination de collet. 
On comprend maintenant que, s'il s'agit 
d'un dessin contenant 600 tils de chaîne, 
on doit avoir dans la mécanique 600 
aiguilles, 600 crochets, 600 ressorts, ele. 

Reich a d'abord supprime cette combi­
naison et l'a remplacée par une aiguille à 
coudre et une corde ; donc pour un dessin 
de 600 (ils de chaîne, 600 aiguilles et 600 
cordes. Il va de soi que par celle simpli­
fication la mécanique de Reich peul con­
tenir beaucoup plus d'aiguilles que dans 
le système Jacquard. La différence est 
énorme : sur 2 centimètres carres Jacquard 
fait fonctionner ; 9 aiguilles sur le même 
espace Reich en fait fonctionner 64. Par 
suite de cette disposition, on conçoit 
immédiatement que si Reich devait em­
ployer les cartons actuels, il lui en faudrait 
beaucoup moins qu 'auparavant . Cepen­
dant, Reich emploie, au lieu de carions, 
des plaques en lôles (perforée de irous à 
la dis 'ance des aiguilles de la mécanique) 
de la grandeur des cartons ordinaires, et 
qui peuvent travailler de la même façon, 
c 'es:-à-dire, être conduites autour du 
métier ou former manchon. Chaque pla­
que reprcsenie 25 coups de trames, c'est-
à-dire, que pour un carton de Reich, 
Jacquard a besoin de 25 cartons ordinai­
res. Pour un dessin de 600 cartons Jac­
quard, Reich n'en emploie que 24. Lis 
avantages que présente le système de 
Reich sont considérables, aussi bien sous 
le rapport du lemps que sous celui de la 
précision. 

Voici comment on opère : 
Dès que l'esquisse est faite, on prend 

un pinceau avec de la couleur blanche et 
on commence à dessiner le croquis sur les 
plaques, juste comme si on le dessinerait 
sur la carte (papier règle). 

P a r c e moyen ou ferme les trous avec la 
couleur, tandis que les autres restent 
ouverts. C'est donc la mise en cartes sur 
des plaques en fer au lieu de papier règle, 
mais avec cette différence que, dès que la 
mise en caries est faile chez Reich, le 
dessin est p r ê t a être t isse; taudis que 
dans le système Jacquard, il faut com­
mencer les opérations, si lentes et si dif­
ficiles du lissage. 

Si le dessin doit être enlevé, on n'a qu'à 
prendre une éponge, et la couleur dispa­
rait . Le système de Reich possède l 'avan­
tage, non moins remarquable, de pouvoir 
travailler sur différents nombres, par 
exemple : la mécanique de 200 peut tra­
vailler les dessins de 400, 600, 800, 1,000, 
etc. : ceux de 300 peuvent exécuter les 
6 0 0 , 9 0 0 , 1 , 2 0 0 , 1.500, etc. , et ceux de 
400, les 800, 1,200, 1,600, 2.000, e tc . . 
toujours avec les mêmes plaques. Le 
système de Jacquard, au contraire, n 'ad-

I " • 
met aucun changement de nombres. 

En résume, le métier Reich résout las 
questions suivantes : 

1* Reproduction immédiate et instan­
tanée du dessin dans le tissu après la 
mise en caries saus aucune opération 
intermédiaire ; 2° application à tous les 
métiers et à tous les dessins, sans excep­
tion ; par là, suppression définitive de 
toute opération intermédiaire, depuis le 
dessin jusqu'au tissage. 

V A M I K T K t e . 

LA L O I f J Î ÏAMMONT. 
II. 

La science donne souvent naissance à 
des exercices où la curiosité seule est en 
jeu. Le titre de physicien, dont se pare 
ambitieusement le prestidigitateur, donne 
la mesure et la nature du spectacle. Là, 
au moins, il n'existe aucun danger ni 
pour les spectateurs ni pour l 'auteur. 

La science des Mongolfier, des Gay-
Lussac, a produit les Godard, les Garneri», 

?ui ont applique des connaissances réelles 
nous sommes loin de le nier) à des exer­

cices difficiles, extraordinaires, mais inu­
tiles et dangereux. Et ce danger va tou­
jours croissant. L'émulation n'a plus de 
borne. 

Un aéronaute voit son rival exécuter le 
trapèze sous la nacelle, au niveau des 
nuages ; le danger est grand, le public 
applaudit ; le tour (pour me servir du mot 
technique) exige une adresse, une har ­
diesse énormes. 

Il se demande ce qu'il pourrait ajouter 
de plus dangereux pour détourner l 'at­
tention de la foule, toujours avide de 
spectacle sortant du commun. L'idée lui 
vient un jour de prendre un pauvre petit 
cheval, de l 'attacher sous le ballou et de 
faire la haule-ecole à mille pieds de terre. 
Du lemps que les bêles pariaient (il n'y a 
pas trois jours, ajouterait Rabelais) comme 
ce pauvre chevaj, se lui adresse à la justice 
et eût invoque la loi Grammonl de l 'é­
poque !!! 

Celte ascension équestre fit refléchir un 
autre aéronaute. 

Au cheval il ajouta une petite voiture — 
pourquoi pas une diligeuce à cinq che­
vaux 9>Cela viendra, soyez-en sur. 

S'enlever avec des chevaux, des voi­
tures, faire le trapèze et au l r t s folies de 
ce genre, certes c'est dangereux, ou a 95 
chances pour une de se casser le eau — il 
faut nécessairement arriver à 98. 

A la rigueur, si le cheval ne remue pas 
trop, si les cordes sont solides, s i . . . an 
grand nombre d'accidents probab'es n ' a r ­
rivent pas. . . on peut redescendre à terre 
à peu près sain et sauf. 

Il fallait donc cherché mieux, le public 
se blasait. 

On inventa le feu d'artifice t iré sous 
l'aérostat. 

Ici, une étincelle, une fusée mal dirigée 
mettent le tout en combustion. Titales les 
précautions sont inutiles, un simple coup 
de vent suffit pour causer mort d'homme. 
Cela devient beaucoup plus intéressant. 

Comptez les aeronaules qui ont péri, 
victimes de leur témérité, vous trouverez 
au moins un chiffre de 50 °/0. 

Ajoutez aux aerouautes savants ceux qui 
ne le sont pas, et qui s'exposent, sans 
autres notions qu 'une pratique, sujette à 
mille erreurs ! 

La ditection du ballon, ce problème tant 
cherche, est le but, peur le savant, mais 
le prétexte pour celui qui n'en veut tirer 
que gttire et profit. 

Si la loi est impuissante à empocher 
certains faits, elle peul au moins en a t té ­
nuer le danger. Un aéronaute devrait su­
bir une espèce d'examen avant d 'embras­
ser son état, puisque c'est un état. Et l'on 
ne devrait tolérer que l'ascension simple, 
sans les addition* qu'on pourrait appeler 
les circonstances aggravantes. 

Nous rappelons encore là suppression 
des combats de coqs. 

Nous avons approuvé cette masure qui , 
du reste, tend a se relâcher de sa ri­
gueur. 

pidité si foudroyante, et mon attention a 
été absorbée par tant de faits importants , 
qu'il m'a été impossible de veiller sur le 
sort de ceux à qui je m'intéresse. 

— Vous vous êtes néanmoins occupé du 
nôtre, et cette excellente jeune fille vous a 
prêle un secours efficace. Quant à l 'hom­
me dont je vous parle, je l'ai vu souvent 
à Caracas dans le lemps, et j ' a i oui dire 
qu'il avait fait cause commune avec Mi-
randa à l'époque où ce dernier échoua 
dans une tentative comme celle qui vient 
de réussir. 

— J'ai beau chercher à deviner qui ce 
peut être, je n'en ai pas la moindre idée. 

— Pourtant Josefa le connaît. C'est un 
grand maigre, portant la barbe entière et 
un chapeau à larges bords. Ses traits sont 
vieillis et changes ; mais son langage ne 
m'a pas laisse de doute sur l'identité de sa 
personne. 

— Si c'est un ami de Miranda, j ' au ra i 
fait sa connaissance avant de revoir Jo ­
sefa. La Junte va s'occuper dès aujour­
d'hui dn rappel du vaillant gênerai qui a 
jeté dans les cœurs de notre peuple la 
première pensée de liberté. Ses partisans 
et ses compagnons d'armes ne vont sans 
doute ni se cacher, ni se taire eu celte oc­
casion. Et si je découvre quel est celui 
qui vous a rendu un si émment service, 
j ' aura i soin de l 'assurer de votre recon­
naissance. 

— Je vous en prie ; mais je crains fort 
qu'il ne m'impose bientôt d 'autres devoirs 
que ceux de la grati tude. > 

Don Rodriguez se retira, après avoir at­
tendu en vain l'explication de ces paroles, 
et la comtesse retourna auprès de sa fille, 
qui brodait.' Elle demeura longtemps si­
lencieuse et pensive. Puis tout à coup elle 
fat arrachée à ses méditations par que l ­

ques notes, expression involontaire de l'in­
time contentement de Paula. 

< Si j ' a i bien entendu, dit la comtesse 
d'un ton sévère, tu allais entonner une de 
tes joyeuses chansons favorites. 

— C'est vrai ; mais votre visage a t t r i s ­
té m'a fait réfléchir que je n'avais guère 
sujet u'tftre gaie. 

— Es~lu d(.;:e Ï i i n s o u c i a n t e du sort de 
ton père et de Ion (iàuce ? N'e:ivisages-tu 
pas les funestes conséquences des der­
niers événements f Quels combats, quels 
ravages, quels Ilots de sang il en coûtera 
pour ramener à l'obéissance la province 
rebelle ! Que de ramilles sont ruinées par 
les mesures nécessaires pour rétablir les 
lois et punir les insurges ! » 

Paula leva les yeux avec une profonde 
surprise. 

t Croyez-vous sérieusement, demandâ­
t-elle, que la colonie rentre jamais sous 
la domination espagnole ¥ J'en doute. Ces 
hommes qui viennent de secouer le joug 
semblent si fiers et si énergiques ! Us ont 
bien plutôt l'air de tr iomphateurs que de 
gens disposes à se laisser réduire. 

— Quelle maladie contagieuse, quelle 
épidémie de révolte s'est donc répandue 
sur Caracas! s'écria |a comtesse indignée. 
Au lieu de t'aflliger pour ta famille et ta 
patrie, et même pour ceux de nos amis 
qui courent à leur perle, eu depil de leur 
triomphe momentané, tu as l'air d ' ap­
prouver l 'insurrection, quoique ton père 
et ton fiance en soient victimes. Quel ou­
bli de ton devoir ! » 

Maigre cette admonestation, dona Paula 
ne se désola point. Elle plaignait s incère­
ment son père, mais elle avait la certitude 
que sa détention ne serait ni dure, ni de 
longue durée. Quant à la révolution qui 
venait de s'opérer, elle ne l'envisageait 

pas avec la même horreur que sa mère. 
Loin de là, son sentiment naturel du juste 
et sa jeunesse, encore exempte de préju­
ges, d'egoïsine et d'esprit de parti , la d i s ­
posaient plutôt à se rejouir d'un change­
ment qui allait améliorer la triste s i tua­
tion des classes les plus nombreuses. 

Il serai! plus diilîeile de dire quels 
étaient ses sentiments au sujet de don E s -
cudero. Leur séparation subite et violente 
ne lui causait pas un chagrin véritable, 
quoiqu'elle le plaignit. Accoutumée a res ­
pecter en lui son futur époux, et nourrie 
dans la pensée de partager un jour.son 
csi tence, elle ne s'en étonnait ni ne s'en 
effrayait. .Mais ni la personne d'Escudero, 
ni son esprit, ni sou caractère, ne lui 
inspiraient celle confiance et celle sympa­
thie profondes indispensables pour que 
deux cœurs se comprennent. 

Elle cherchait cependant à se faire il­
lusion sur les défauts de ce caractère : elle 
en attribuait la dureté milexible à un sen­
timent trop rigide du devoir et ù un excès 
de zèle pour le service du roi, et la rudes­
se à des chagrins, à des déceptions qui 
l'avaient aigri. Une seule chose la frois­
sait et l'effrayait. Celai t celle prudence 
excessive qu'il manifestait en toute occa­
sion et que l le attribuait à un invincible 
penchant à mépriser ses semblables el à 
les suspecter toujours de mauvais des ­
seins. D'un autre côte, elle appréciait le 
courage d'Escudero et elle avait souvent 
admire sa volonté ferme, inébranlable ; 
mais ces quai tes-là, n'étant point tempé­
rées par la douceur ou la générosité de 
l'aine, ne lui inspiraient guère que de la 
crainte. 

Sans qu'elle en eût conscience, pour 
ainsi dire, un fait insignifiant avait beau­
coup contribué à lui faire établir en t r e 

don Escudero et un autre des comparai ­
sons au désavantage du premier. La 
veille, en rencontrant don Rodriguez qui 
conduisait par la bride son cheval monte 
par l 'Indienne, elle s'était demande invo­
lontairement si son fiancé serait capable 
d'une action pareille, et la réponse avait 
ele négative. El la conduite du marquis 
envers cette infortunée lui semblait si no­
ble, si grande, si exemplaire, qu'elle avait 
regrette plus profondément l'insensibilité 
d'Escudero pour les douleurs d 'aulrui . De 
là un parallèle inévitable entre le lan­
gage tout différent de ces deux hommes 
sur la situation de la colonie. La femme 
discerne, d'un coup d'œil sur el profond, 
tout ce qu'il y a de grand dans le carac­
tère d'un homme. La franchise, la har ­
diesse, la loyauté des paroles el des actes 
du marquis étaient encore rehaussées par 
le contraste avec les lins étroites et égoïs­
tes de l'astucieux don Escudero. 

Le secours de Josefa, les égards dont la 
visite du marquis etail l'expression déli­
cate, redoublèrent la sympathie de Paula 
pour lui. La physionomie de Rodriguez 
reflétait une joie si pure et si noble de 
l 'heureuse issue de l'insurrection t Paula 
ne put s'empêcher d'en ressentir la con­
tagion dans une certaine mesure, et sa 
mère avait rencontre juste à cet égard. 

Les travaux de la Junte étaient si nom­
breux et si importants que Rodriguez, 
maigre lout son désir de refoir sa mère, 
ne put songer à retourner auprès d elle 
avant la nuit. Dans la séance où fut vole 
le rappel de Miranda, il s'efforça vaine­
ment de découvrir IJ personnage dont la 
comtesse del Tesoro lui avait esquisse le 
portrai t . 

Rodriguez sortit de Caracas avec Paez, 
qui venait d'être nomme commandant des 

Llaneros. et autorisé à en lever un corps 
nombreux pour le servicedé la nouvelle 
République. Comme J* partaient deyant 
le cloître où l'Indienne était retenue c a p ­
tive, le marquis dit à son compagnon : 

« Vous m'obligeriez, M. Paez, en p re ­
nant sous votre protection, pour la r e ­
conduire aux bords de l'Apuré, une jeune 
femme de ce pays-ià, que les missionnai­
res ont envoyée ici inaigre elle et à qui 
j ' a i promis la liberté. 

— Je l'emmènerai avec plaisir, M. le 
marquis . » 

Ils se présentèrent au couvent. Les r e ­
ligieuses, n'ayant plus rien à refuser au 
marquis de Vuilida, lui livrèrent l 'Indien­
ne Béniila Chiocco, qui pouvait â perne 
croire à tant de bonheur. Elle remercia 
Rodriguez avec effusion, dans uTi espa­
gnol incorrect et bizarre, ma.s d'une voix 
pleine de la plus touchante mélodie. 

< Il faut avoir des enfants, dit-elle, 
pour apprécier ce que vous avez fait pour 
moi. 

— J'ai pris soin de la sûreté pendant le 
voyage, répondu Rour guez. Mon ami que 
voila se charge de le reconduire chez toi, 

'et lu | eux compter sur lui comme sur 
moi-même. 

— Parl-il bientôt . demanda timide 
ment Beuuta. 

— Dès demain. 
— Demain ! demain ! répéta-t-elle. 

soir du jour suivant, nons serons dans 
savanes, et le cinquième ou le 
jour . . . » 

Les sanglots lui étouffèrent ta voix. 

ROBERT HELLER. 

( La suite au prochain numéro). 
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